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Avant-propos

Il y avait à côté de Caracas, au Venezuela, un important noviciat des Frères des Écoles chrétiennes. Dans la chapelle de ce noviciat était exposée une représentation d’un martyr peu connu de la Révolution française : celui du frère Salomon Le Clercq (1745-1792), secrétaire général et premier martyr de la congrégation, béatifié en 1926 par Pie XI. Dans les années 1970, le noviciat est vendu à l’université centrale du Venezuela. Un prêtre du voisinage, ami des frères, leur demande alors de lui confier, pour son foyer d’enfants défavorisés de Sabaneta en el Hatillo, l’image de Fr. Salomon : « Nous le recevons bienheureux et nous le voulons saint », déclare-t-il en installant l’image dans la chapelle. En 2007, une petite fille de cinq ans du foyer, María Alejandra Hernández, est mordue par un serpent venimeux extrêment dangereux. Conduite tardivement dans une clinique de Caracas, son état est jugé si grave que les médecins envisagent l’amputation. Pendant ce temps, les enfants et les religieuses du foyer se mettent en prière dans la petite chapelle devant l’image du bienheureux frère des Écoles chrétiennes. Moins de deux heures après avoir invoqué Fr. Salomon, les symptômes de la blessure disparaissent de manière inexplicable. Les médecins ne peuvent que constater sans expliquer. Le miracle est reconnu en 2011 par le diocèse de Caracas ouvrant ainsi la voie à la canonisation du religieux français.

La vie que l’on va lire est celle de cet humble religieux, de sa naissance dans une famille de la bourgeoisie picarde en 1745, au temps de Louis XV, à son martyre dans une prison parisienne lors de la Révolution française en 1792.

Pour évoquer la vie de Fr. Salomon, l’auteur a eu recours aux archives des Frères des Écoles chrétiennes et a puisé dans les écrits très bien documentés des précédents biographes de Fr. Salomon. Son abondante correspondance, en partie publiée, a été d’une grande utilité tant il est rare de pouvoir travailler sur ce type de sources de première main1. Le frère Alain Houry, archiviste des Frères des Écoles chrétiennes de France, a toujours été prêt à répondre aux nombreuses questions de l’auteur et à l’aider dans ses recherches. L’auteur tient par ailleurs à remercier le frère Rodolfo Meoli, postulateur des Frères des Écoles chrétiennes, qui lui a fait confiance. Enfin, sa gratitude va au professeur Gérard Cholvy de l’université de Montpellier III (France) pour ses conseils toujours avisés et son soutien sans faille.



1. Les lettres du frère Salomon, qui ont été conservées par sa famille et transmises à l’institut des Frères, vont faire, en 2017, l’objet d’une édition de niveau universitaire en français, sous la direction de Philippe Moulis (université de Paris XIII) et Magali Devif, directrice des archives lasalliennes, avec la collaboration de plusieurs frères et laïcs lasalliens.


I

Une famille chrétienne sous l’Ancien Régime

BOULOGNE, VILLE PORTUAIRE FRANÇAISE AU XVIIIe SIÈCLE

Le 15 mai 1745, la France de Louis XV est au faîte de sa gloire. Les armées du roi, sous la conduite du maréchal de Saxe, viennent d’écraser les Anglo-autrichiens à la bataille de Fontenoy (actuelle Belgique). La guerre de succession d’Autriche (1740-1748) se poursuit sur terre et sur les mers, en Europe, aux Indes et aux Amériques. Militairement, économiquement, culturellement, la France rayonne sur le monde.

Au nord du royaume, la ville de Boulogne vit les événements internationaux avec intensité2. Agglomération d’importance moyenne de Basse-Picardie, la capitale du Boulonnais est une cité épiscopale rattachée à la France en 1477 sous le règne de Louis XI. À l’embouchure de la rivière La Liane, l’entrée de son port est, selon les ouvrages du temps, « fort difficile, et le mouillage en est très mauvais pour toute sorte de vaisseaux3 ». Le port n’en est pas moins assez dynamique dans toute sorte d’activités comme le négoce de marchandises, la pêche et surtout le commerce interlope (d’alcool, de vin, de thé) avec l’Angleterre. La ville est divisée en deux parties : la Haute-Ville, autour de la cathédrale, habitée par les ecclésiastiques, la noblesse et les officiers des régiments stationnés là ; la Basse-Ville, centre de l’activité commerciale, où logent la bourgeoisie d’affaire, les marins, les artisans et les pauvres de la cité. Sur une population d’un peu plus de 10 000 habitants, il faut souligner que près de 2 000 Anglais résident à Boulogne au milieu du XVIIIe siècle : ils sont les maîtres du commerce interlope avec leur patrie d’origine. À quelques encablures du Royaume-Uni, bien placés sur la Manche, la ville et le port de Boulogne n’en restent pas moins proies de choix pour l’ennemi héréditaire de la France. Mais, en cette cinquième année de guerre, la France prend l’offensive. Boulogne devient port de préparation à un débarquement des troupes royales sur les côtes anglaises. 15 000 soldats cantonnent dans la ville. Au large, vaisseaux et corsaires du roi redoublent de vigilance face aux bateaux anglais.

C’est dans ce contexte guerrier que vient au monde Guillaume Louis Nicolas Le Clercq, cinquième enfant de François Le Clercq et Marie-Barbe Dupont, le dimanche 14 novembre 1745 vers 8 heures du matin. Plus tard, il sera juste appelé Nicolas. Il est d’ailleurs baptisé dès le lendemain en l’église paroissiale Saint-Nicolas de la Basse-Ville de Boulogne. À cette époque, l’on sait que « la vie de la grâce commence avec celle de la nature » comme l’écrit l’historien français Jean de Viguerie4. En effet, au milieu du XVIIIe siècle, un enfant sur trois meurt encore avant l’âge d’un an. Sans baptême, l’âme ne peut jouir de la vie éternelle. C’est donc un devoir des parents de faire baptiser les nouveau-nés le plus tôt possible. Pour les parents de Nicolas, fervents chrétiens, c’est une évidence et un devoir.

LA FAMILLE LE CLERCQ

La famille Le Clercq est des plus honorables en la ville de Boulogne. Originaires du Tréport en Normandie, petit port situé à la frontière avec la Picardie, à une centaine de kilomètres de Boulogne, ils sont installés là depuis près d’un siècle et demi. Les parents de Nicolas appartiennent aux familles de la bonne bourgeoisie commerçante de province. François Le Clercq est négociant en vin, eau-de-vie et bois comme ses ancêtres depuis des générations ; il exploite également deux marais salants à La Rochelle à 700 kilomètres de Boulogne. Par son mariage avec Marie-Barbe Dupont en 1739, il s’allie avec une grande famille de maîtres brasseurs honorablement connue et cousinant avec la notabilité de la cité. Famille aisée, les Le Clercq habitent une belle maison de la Basse-Ville de Boulogne. Ils appartiennent donc à cette bourgeoisie conquérante et éclairée de la fin de l’Ancien Régime, qui aspire à prendre davantage de place dans le gouvernement des provinces et du pays. Toutefois, les parents de Nicolas ne succombent pas aux séductions des philosophes très en vogue dans les milieux de la noblesse et de la bourgeoisie au XVIIIe siècle. Homme intègre, honnête et droit, François Le Clercq est fidèle à Dieu, à l’Église catholique et au roi.

François et Marie-Barbe sont tous les deux issus de familles nombreuses. Très pieux, les Le Clercq ont une dévotion particulière pour la Vierge Marie, honorée à Boulogne sous le nom de Notre-Dame du Bon Retour qui protège les marins et les voyageurs. Habitant en face du couvent des capucins, ils sont aussi, le père surtout, attachés à la spiritualité franciscaine du Pauvre d’Assise. Souvent, ils suivent les heures saintes à la chapelle avec les religieux5 ; il n’est pas rare de les rencontrer également à la messe en semaine ; le soir, toute la famille se retrouve au pied du crucifix d’ivoire pour prier Dieu, Marie, les saints et les anges sous la direction du père de famille. Souvent François Le Clercq lit quelques passages de L’Imitation de Jésus-Christ, livre de piété le plus vendu en Europe depuis sa parution au tout début du XVe siècle aux Pays-Bas bourguignons. Parfois aussi, il évoque pour ses aînés les mandements et les lettres pastorales de Mgr François-Joseph de Partz de Pressy, évêque de Boulogne, qu’il apprécie particulièrement. Le jeune évêque a pris possession du siège épiscopal à trente ans. François Le Clercq est quasiment son contemporain6. Mgr de Pressy est resté dans l’histoire comme l’évêque de France ayant eu l’un des plus longs (47 ans) et des plus féconds règnes de la période : ultramontain, il développe la dévotion au Sacré-Cœur et les adorations au Saint-Sacrement, il crée un petit séminaire et encourage les retraites spirituelles de prêtres. Mgr de Boulogne s’oppose également vigoureusement aux philosophes et aux libertins propagateurs des idées nouvelles dites des « Lumières ». La reine Marie Leszczynska, femme de Louis XV, l’estime beaucoup et aime à nommer Mgr de Pressy « le savant et saint évêque de Boulogne ».

Marie-Barbe se plaît, quant à elle, à lire à ses plus petits des vies de saints pour élever leur âme. Frère Salomon, devenu adulte, s’en souviendra avec émotion : « (dès le bas âge) je ressentis les mouvements de la grâce qui me portaient aux choses pieuses : faire des chapelles, lire la vie des saints, servir la sainte messe7. » Il écrira aussi son « bonheur d’avoir eu un père et une mère si zélés pour son éducation8 ». On raconte pourtant que, impressionné sans doute par les épreuves subies par un de ces pieux personnages de l’histoire de l’Église, le petit Nicolas avait déclaré : « Maman, je ne veux pas être saint ! »

Il est donc naturel qu’au sein d’une telle famille s’épanouissent vocations et foyers chrétiens : François et Marie-Barbe Le Clercq auront onze enfants (huit fils et trois filles) dont neuf survécurent. Parmi ceux-ci, quatre garçons entrent en vie religieuse : Jean-François à l’Oratoire, Nicolas et Pierre chez les Frères des Écoles chrétiennes et Achille au séminaire ; Marie-Barbe, Augustin et Victor se marient et donnent à leurs parents vingt-trois petits enfants. Seuls Antoine et Rosalie restent célibataires.

ENFANCE : « TEMPS HEUREUX DONT ON NE CONNAÎT POINT TOUT LE PRIX ET DONT SOUVENT ON NE SAIT POINT PROFITER9. »

L’on imagine aisément la joyeuse assemblée d’enfants, de garçons surtout, jouant, riant, courant, sautant, se chamaillant dans la grande maison de la Basse-Ville où les Le Clercq abritent leur belle famille nombreuse. Quelques anecdotes édifiantes concernant l’enfance de Nicolas Le Clercq sont parvenues jusqu’à nos jours par le biais de sa famille et de ses biographes. Elles donnent une idée du caractère de l’enfant vers l’âge de huit ans.


« On raconte qu’un jour, pendant qu’il se récréait avec ses frères, il adressa à Victor, l’un d’eux, quelques paroles blessantes. Un instant après, il court l’embrasser et lui jette dans les mains des friandises qu’il vient de recevoir. Une autre fois, au moment où il commençait à dévorer une collation servie après une course au bord de la mer, il voit passer un pauvre, il lui abandonne son pain tendre et ses deux pommes, puis revenant au milieu de ses frères : “Je n’ai plus faim”, leur dit-il en souriant10. »



Bel exemple de charité fraternelle et de pratique de l’aumône à la mesure d’un enfant de huit ans ! Les graines semées dans l’âme de Nicolas par ses parents chrétiens portent déjà des fruits prometteurs. Fr. Salomon, plus tard, se souviendra avec ferveur de tout ce qu’il doit à ses parents qui lui ont transmis la foi en Jésus-Christ. Ainsi écrira-t-il :


« Avec quelle satisfaction, mon très cher père, je me rappelle votre amour pour les vérités saintes de l’Évangile et pour la parole de Dieu, à la lecture de laquelle il me semble encore vous voir appliqué (…). »

« Votre soin capital a été de vivre en bon chrétien, et je bénis souvent le Dieu des miséricordes de ce qu’il m’a fait naître d’un père si vertueux et n’a rien négligé de ce qui dépendait de lui pour me procurer une éducation chrétienne (…). » « Le seul souvenir de notre chère et vertueuse mère est capable de nous porter au bien et à la pratique des devoirs de notre sainte religion, qu’elle remplissait exactement11. »



D’après ses biographes, Nicolas dut apprendre à lire, écrire et compter comme ses frères chez un prêtre, l’abbé François Vannier, qui enseignait près de la maison des Le Clercq dans la Basse-Ville. À 10 ans, il est temps pour lui d’aller parfaire son instruction et son éducation dans une institution chrétienne. Il existe à l’époque à Boulogne plusieurs écoles pour garçons et les familles de la bonne société confient volontiers leur progéniture aux oratoriens dans la Haute-Ville. La société de l’Oratoire de Jésus et Marie, ou Oratoire, avait été fondée par le cardinal de Bérulle en 1 611 dans la dynamique du concile de Trente (1545-1563), de l’Oratoire de saint Philippe Neri et de l’École française de spiritualité (saint Vincent de Paul, saint Jean Eudes, saint Louis-Marie Grignion de Montfort, saint Jean-Baptiste de La Salle, Monsieur Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice à Paris…) afin de mieux armer le clergé spirituellement, dogmatiquement et moralement. Rapidement, les oratoriens sont aussi appelés à construire des dizaines de maisons dans la plupart des diocèses de France pour éduquer la jeunesse. À Boulogne, ils ouvrent des classes dès 1629. Les fils aînés de François Le Clercq sont tous enseignés par les oratoriens. Tous sauf Nicolas qui est inscrit chez les Frères des Écoles chrétiennes vers 1755.

Les Frères des Écoles chrétiennes sont fondés à la fin du XVIIe siècle et ce n’est qu’en 1725 que le pape Benoît XIII leur octroie le rang de congrégation religieuse. Les Frères de saint Jean-Baptiste de La Salle (ou lasalliens, du nom du fondateur) peuvent donc être considérés comme une communauté nouvelle au mitan du siècle de Louis XV. Chez les Frères, pas de prêtre ni de diacre ; ils portent un large habit noir à rabat blanc original, un chapeau noir et un manteau noir à manches flottantes qui leur vaut bientôt le surnom de « Frères quatre bras ». Le fonctionnement de leurs écoles est novateur : gratuité de l’enseignement grâce à de généreux donateurs, pas de latin omniprésent mais un apprentissage de la lecture basé sur la langue vernaculaire en premier, des classes de niveau d’âge et, pour les enfants se destinant au négoce, au commerce ou à l’artisanat, un enseignement poussé de matières plus techniques et professionnelles : arithmétique, sciences, tenue des livres de compte en partie double, change des monnaies, rédaction de contrat. Les Frères donnent aussi des cours du soir pour les adultes. Avec les jésuites, les Frères des Écoles chrétiennes sont parmi les éducateurs les plus audacieux de l’époque moderne et très vite leur réputation d’excellence les font demander par de nombreux diocèses.

Dans le diocèse de Boulogne, Mgr de Langle les appelle dès 1710 et ils enseignent d’abord dans la Haute-Ville ; deux ans plus tard, ils ouvrent une autre maison dans la Basse-Ville. François Le Clercq est un de leurs premiers élèves ainsi que nombre de garçons de sa parentèle. Quelque temps plus tard, en 1716, les Frères de Boulogne, les élèves et les bienfaiteurs ont l’immense joie d’accueillir dans leur cité Jean-Baptiste de La Salle en personne venant visiter son œuvre. Âgé et fatigué, le fondateur et supérieur a tenu à rencontrer ses disciples du Boulonnais malgré la distance, 200 km, qui sépare l’établissement de la maison-mère de Saint-Yon en faubourg de Rouen où il réside désormais. C’est une grande grâce et une belle reconnaissance pour tous les membres de la communauté de Boulogne12.

Quelques années plus tard, les catholiques se querellent autour de la question du jansénisme et de sa condamnation. Le jansénisme, du nom de Cornelius Jansen (1585-1638), évêque d’Ypres, est une doctrine inspirée d’une mauvaise interprétation des écrits de saint Augustin réfutant la liberté humaine. Pour eux, l’homme ne peut faire son salut sans la grâce de Dieu. Le janséniste cherche une solution à la corruption humaine au détriment de la miséricorde divine. Cela amène en France à un rigorisme scrupuleux illustré par les écrits de l’abbé de Saint-Cyran qui éloigne les fidèles de la confession et de la communion. Le concile de Trente a pourtant réaffirmé l’importance du libre arbitre dans le salut individuel et la nécessite de la fréquentation des sacrements. Cette dernière position est défendue particulièrement par les jésuites. En 1713, la bulle Unigenitus de Clément XI condamne définitivement le jansénisme. En France la crise est religieuse, mais également politique, et touche les différentes catégories de la société. Le clergé se divise et s’oppose au pouvoir royal et à l’autorité de Rome. Les jansénistes sont souvent gallicans (pour la primauté de l’Église de France face au Saint-Siège). À Boulogne, Mgr de Langle est un des plus fervents évêques jansénistes. Il rallie à sa cause le clergé séculier et les oratoriens, mais s’attire l’opposition des capucins et des Frères des Écoles chrétiennes très attachés au pape et à l’orthodoxie de la doctrine. De colère, il ferme les écoles des Frères et leur interdit d’enseigner. La population de la ville et du diocèse prend parti pour les Frères et le gouverneur de la province ordonne la réouverture des écoles. Les Frères peuvent alors continuer l’instruction de la jeunesse en toute sérénité, d’autant plus que les évêques qui se succèdent sur le siège de Boulogne jusqu’à la Révolution sont tous fidèles au pape et à la doctrine catholique, apostolique et romaine13.

C’est donc en 1754 ou 1755 que Nicolas entre en classe chez les Frères des Écoles chrétiennes. La belle famille Le Clercq est alors au complet : neuf enfants de 15 à 1 an tout juste enchantent leurs parents et leurs amis par leurs rires, leurs jeux et leur piété. À partir des lettres du frère Salomon où il se livre devenu adulte, son biographe peut reconstituer le caractère et les dispositions de l’enfant :


« (Nicolas) est un garçon un peu timide, comme tous les enfants Le Clercq, d’une humeur calme, reposée, il recevait docilement l’impulsion des maîtres et ouvrait son âme simple, tout imprégnée de piété, aux enseignements qui lui étaient donnés. Il prit goût à l’étude, son travail fut constant, et ses progrès s’accentuèrent de jour en jour, stimulant son ardeur, développant son intelligence, augmentant son application. Bientôt il fut l’émule des élèves signalés comme les plus exacts et les plus intelligents14. »



L’école des Frères dans la Basse-Ville est proche du domicile familial. L’enfant y va donc à pied et peut ainsi revenir tous les jours chez lui. À l’école, il suit le cours nouveau de commerce qui le prépare à travailler avec son père et ses oncles dans le négoce boulonnais. Le soir, il retrouve ses parents et ses frères et sœurs dans ce Béthanie familial qu’est le foyer Le Clercq. À l’âge de 12 ans, selon les usages du temps, Nicolas reçoit pour la première fois Jésus-Hostie et l’année suivante, en 1758, il renouvelle solennellement les promesses de son baptême, « renonçant à Satan, à ses pompes et à ses œuvres » et se consacrant entièrement et irrévocablement à Jésus-Christ. Cette cérémonie vient tout juste d’être introduite dans le diocèse par Mgr de Pressy pour un motif très précis : la lutte contre le philosophisme qui fait tant de ravages dans la société française depuis quelques décennies. L’évêque de Boulogne écrit clairement :


« À la vue des dangereuses tentations auxquelles vous êtes exposés, mes très chers frères, dans ces temps périlleux, dans ces jours mauvais d’un siècle pervers, où le libertinage, père de l’irréligion, et l’irréligion mère des blasphèmes, donne naissance à tant d’écrits et de discours aussi scandaleux qu’impies, nous désirons prémunir votre foi et affermir votre piété par la rénovation des vœux de votre baptême. Cette édifiante cérémonie vous rappellera les faveurs signalées que vous avez reçues du ciel, et les sacrés engagements que vous avez contractés à la face des autels. Elle vous inspirera de plus en plus le respect, l’amour de votre sainte religion, le mépris et la haine parfaite de ses ennemis15. »



En renouvelant donc les promesses de son baptême le dimanche de la Sainte-Trinité 1758, Nicolas pose un acte fort, un acte militant pour Dieu et son Église.

En cette fin des années 1750, la France est engagée dans un autre conflit : la guerre de Sept Ans (1756-1763). Boulogne est à nouveau contrainte de loger et de nourrir des milliers de soldats. Pour les marchands boulonnais, le coup est dur. Le commerce maritime subit un contrecoup sensible. Plusieurs paisibles négociants transforment leurs équipages et leurs bateaux pour la course, la chasse aux navires anglais. Ainsi, les grands frères de Nicolas, Antoine et Augustin, deviennent-ils corsaires dès leurs 18 ans révolus. Mais, après quelques campagnes, tous les deux sont faits prisonniers et connaissent les geôles anglaises pendant plusieurs mois. L’aîné des fils, Jean-François, décide quant à lui de quitter le négoce et entre à Paris dans la société de l’Oratoire de Jésus pour devenir prêtre. Quant à Nicolas, il termine en 1761 ses études de commerce : il a 16 ans et la vie devant lui. Va-t-il travailler comme son père et ses oncles dans le négoce de vins, de sel et de bois ? C’est bien pour cela que les Frères ont formé Nicolas et ce serait dans la logique. Une chose est certaine en tout cas, s’il doit travailler dans le commerce, il ne sera pas marin ! Les tempêtes, les naufrages, les Anglais, l’angoisse des familles restées à terre ; non cela n’est pas pour le jeune homme, même pour tous les biens du monde. Pour lui, « il était sage de ne point s’exposer à perdre le ciel » dans cette vie aventureuse16. Non décidément « je ne veux pas être marin », se dit Nicolas.

STAGES PRATIQUES À DESVRES ET À PARIS (1762-1767)

Fort de la bonne formation technique et intellectuelle reçue chez les Frères, Nicolas quitte l’école à 16 ans. Il est placé chez un cousin de son père, M. Fournier, pour parfaire sa formation à Desvres, à quelques lieues de Boulogne. La ville de Desvres est alors réputée pour ses faïences et ses toiles mais c’est dans le milieu de la tannerie qu’est employé Nicolas. À cette époque, les maîtres tanneurs forment une élite artisanale dans la France d’Ancien Régime tant la production d’objets en cuir est nécessaire à la vie quotidienne. À l’aube d’un nouveau siècle, leurs techniques et leurs méthodes de travail annoncent les mutations de la première Révolution industrielle17. C’est donc vers 1762-1763 que Nicolas arrive à Desvres pour compléter ses connaissances théoriques par de la pratique commerciale auprès de son cousin Fournier. Il y reste deux ans. C’est la première fois que Nicolas se trouve ainsi hors du foyer paternel et se confronte au monde. Le jeune catholique fervent, bien élevé et quelque peu candide, côtoie d’autres jeunes hommes touchés par les nombreux vices du temps : mondanités, philosophisme, libertinage, amoralisme. Sans corrompre son âme, Nicolas se rend bien compte qu’un chrétien seul est bien vulnérable. Ainsi prend-il le soin de rester toujours en contact avec ses parents. La fréquentation des sacrements, la docilité à la grâce, l’attachement aux prières quotidiennes le protègent contre les mauvaises amitiés et les occasions dangereuses pour sa foi. Son apprentissage à Desvres terminé, Nicolas est repéré par l’un de ses oncles, Louis-Marie Dupont, qui lui confie, à tout juste 18 ans, l’administration d’une brasserie. Trop jeune sans doute, Nicolas reconnaît ses faiblesses et sollicite de son oncle d’être relevé au bout de quelques mois de cette lourde fonction. Afin d’apprendre encore davantage les us du commerce, Nicolas part alors pour Paris. Logé chez un correspondant de son père, il habite désormais dans le quartier du Luxembourg : il a 21 ans.

Si Nicolas continue à se perfectionner dans les affaires, il souffre énormément de la promiscuité et de l’irréligion des autres employés. Jeune catholique provincial, il a parfois bien du mal à ne pas sacrifier au respect humain, mais il ne prend pas vraiment plaisir aux réunions entre jeunes de son âge : « Je ne trouvais, dit-il, que du dégoût dans les plaisirs que j’y prenais, et si j’allais à quelque divertissement, c’était contre mon inclination ; je sentais intérieurement que je n’étais pas où Dieu me voulait ; mais que l’exemple des autres et le respect humain ont de force pour détourner du bien18 ! » Timide, le jeune Nicolas n’ose pas toujours défendre ses convictions et s’en veut cruellement.

Sans jamais perdre la foi, soutenu par la prière, ses lectures pieuses et la correspondance régulière avec ses parents et ses frères et sœurs, il tient bon dans les tentations mais se désole de ne faire davantage et de ses chutes. À 21 ans, selon les prescriptions du temps, il commence son premier jeûne de carême. Aujourd’hui, les catholiques ne jeûnent véritablement que le mercredi des Cendres et le Vendredi saint ; les autres vendredis n’étant assujettis qu’à l’abstinence de viande. À cette époque, le jeûne dure les quarante jours : viande, œufs et parfois lait sont strictement interdits ; Nicolas s’était pourtant bien préparé à ce premier carême, mais les tentations sont telles que le jeune homme a avoué bien tristement et humblement sa faiblesse : « Je le dis à ma confusion, je n’ai passé que la moitié d’un carême dans le monde, avec obligation de jeûner, je ne l’ai peut-être pas fait quatre jours ; j’en avais cependant la volonté, mais bien faible, puisque le respect humain et la compagnie de ceux avec qui j’étais m’ont arrêté trop souvent ; quand j’ai jeûné, ce n’a été que lorsque j’étais seul, ou que je me promenais toute la journée pour éviter de me trouver avec ceux avec qui je demeurais19. » Ce douloureux carême est salutaire pour Nicolas. Prenant congé de son employeur, il rentre chez ses parents à Boulogne et leur déclare : « Je ne suis pas fait pour vivre dans le monde ; la vue de tous les péchés qui s’y commettent trouble la sérénité de mon âme. Je ne pourrais y faire mon salut. Je veux entrer dans l’institut des Frères des Écoles chrétiennes20. » Les parents de Nicolas sont surpris par la décision de leur fils qu’ils imaginaient déjà être en mesure de reprendre une partie des affaires familiales. Et puis ils ont déjà donné leur aîné à l’Église, Jean-François, entré à l’Oratoire de Paris et mort récemment à 23 ans en 1764. Très vite cependant, ils acceptent la décision de leur fils et se montrent dociles à la Providence car, après tout, c’est dans le jardin de leur foyer chrétien que la vocation de leur fils a pris racine, et s’est développée. Plusieurs parents en revanche, dont l’oncle François Dupont acquis aux idées nouvelles, manifestent leur colère et leur incompréhension « (se prétendant) humiliés de voir l’un de leurs neveux descendre au rôle d’instituteur des enfants du peuple21 ». En effet, pour nombre de ces hommes des Lumières, le peuple n’a pas besoin d’être instruit. Voici ce qu’écrit justement Voltaire en 1766 à son ami Damilaville, athée notoire et militant :


« Je crois que nous ne nous entendons pas sur l’article du peuple, que vous croyez digne d’être instruit. J’entends, par peuple, la populace qui n’a que ses bras pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait jamais le temps ni la capacité de s’instruire ; ils mourraient de faim avant de devenir philosophes. Il me paraît essentiel qu’il y ait des gueux ignorants. Si vous faisiez valoir, comme moi, une terre, et si vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon avis. Ce n’est pas le manœuvre qu’il faut instruire, c’est le bon bourgeois, c’est l’habitant des villes : cette entreprise est assez forte et assez grande22. »



De même La Chalotais écrit à peu près à la même époque que « Les Frères de la doctrine chrétienne, qu’on appelle Ignorantins, sont survenus pour achever de tout perdre ; ils apprennent à lire et à écrire à des gens qui n’eussent dû apprendre qu’à dessiner et à manier le rabot et la lime. Ce sont les rivaux ou les successeurs des jésuites. Le bien de la société demande que les connaissances du peuple ne s’étendent pas plus loin que ses occupations23. »

Qu’importe les persifleurs, la décision de Nicolas est ferme. Après avoir suivi une ultime retraite spirituelle de discernement à la Trappe d’Abbeville, il entre le 25 mars 1767, jour de l’Annonciation, au noviciat des Frères à Saint-Yon près de Rouen en Normandie.
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